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Recommandé à partir de 15 ans.


TW : violence physique et psychologique– Vocabulaire grossier
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« La plus haute formed’intelligence humaineest la capacité de pardonner »


Taha-Hassine Ferhat
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Prologue


— Le sujet deux cent cinquante-six a atteint la nursery.


— Sexe ?


— Féminin.


— Mensurations ?


— Trois kilos trois cents et quarante-six centimètres.


— Quels sont les paramètres d’éveil ?


— Respiration spontanée. Bons réflexes mécaniques. Succion présente au bout de dix minutes. Le sujet montre des signes d’évolution rapide.


— Qu’en est-il de la génitrice ?


— Elle se porte bien. Nous l’avons renvoyée en salle de récupération. Nous pensons que, dans deux mois, elle pourra à nouveau revenir au programme de conception. La qualité de ses ovocytes est exceptionnelle, surtout pour les naissances multiples, et ce, malgré l’échec du sujet B.


— Quel est le rapport officiel ?


Kélya, la sage-femme qui avait assisté à la naissance, marqua une pause. La perte d’un élément était toujours frustrante. L’argent et le temps investis s’évaporaient en un claquement de doigts, et la plupart des fois sans qu’on puisse faire quoi que ce soit pour l’empêcher. Les génitrices souffraient par la suite d’une dépression post-partum, qui nous obligeait à les surveiller de près pour éviter qu’elles ne tentent de mettre fin à leurs jours. Pourtant, pendant la gestation, tout était mis en place pour parer à des pertes inutiles. La surveillance obstétrique était quotidienne et le gouvernement avait fait en sorte que le coût ne soit pas un frein à la qualité du résultat. Monitoring, échographies, bilans sanguins, séances de gymnastique, et même massages et méditation. Tout ce dont une future maternante pouvait avoir besoin pour mener à terme une grossesse « réussie » était prévu et proposé. Ainsi, lorsque, malgré tous ces dépenses et soins, l’objectif était malheureusement raté, les stats du programme Idéalis se voyaient impactées. Ça, nos chefs n’appréciaient pas, car c’était synonyme de comptes à rendre et d’ajustements dans le protocole. Certains investisseurs avaient la fâcheuse habitude de profiter de ce moment pour se retirer du marché. Avec le temps, bien que le taux d’échec ne dépassât pas le un pour cent, les multinationales et les riches en quête de reconnaissance se raréfiaient. Il faut dire que le climat social n’était pas très encourageant. Les deux dernières années, une recrudescence des émeutes « Vitalis » faisait tanguer l’ordre établi depuis plus de trois siècles. Ils prônaient un retour à la nature, avec des naissances non programmées et un suivi sommaire. Les mêmes qui pensaient qu’un sujet auquel il ne lui avait été attribué qu’une seule étoile pouvait avoir des chances identiques à un profil aux trois étoiles noires. De la pure folie.


— Nous avons conclu à un décès par mégalocéphalie. C’est ce qui est le plus courant lorsqu’il s’agit de grossesses gémellaires. Bien évidemment, nous avons éliminé le fœtus avant qu’on ne nous le réclame. Officiellement, seul le sujet deux cent cinquante-six est né ce jour.


Kélya finit son rapport et aussitôt retourna à ses tâches, sans même sourciller.


La mère ne serait jamais au courant qu’elle portait un second enfant. Pour éviter qu’elles s’attachent, tout ce qui concernait leur grossesse leur était caché, à l’exception du terme, car, psychologiquement, nous devons les préparer à ce moment critique.


— Professeur Dawson ?


Ruby Green, la neuropédiatre en chef, me regardait fixement, derrière ses verres épais et la monture noire de ses lunettes de bibliothécaire. Elles lui donnaient un air sévère, et j’étais convaincu que c’était l’effet recherché. Se faire une place comme éminent scientifique au milieu de tous ces hommes demandait quelques sacrifices côté beauté, et ce, même au vingt-deuxième siècle. Depuis quand était-elle là ? Absorbé par des pensées aussi inutiles que puériles, je ne l’avais pas entendue arriver.


— Oh. Veuillez m’excuser. J’ai tendance à rêvasser ces derniers temps. Avez-vous terminé les tests sur le sujet deux cent cinquante-six ?


Elle déglutit, puis elle sourit, et je sus alors qu’elle allait embellir ma journée.


— En effet, professeur, j’ai fini, et j’ai même reproduit deux fois les examens afin d’être certaine des conclusions.


— Et donc ? Allez-vous faire durer le suspense encore longtemps ?


Ruby gloussa. Son allure parfaite s’ébrécha, laissant transpercer toute la chaleur de sa jeunesse.


— Nous avons trois étoiles… noires !


J’écarquillai les yeux, ce qui déclencha une nouvelle fois le rire de ma collègue. Elle affichait une fierté démesurée, ou plutôt égale à la taille de ma surprise. Trois étoiles noires. Le must dans l’échelle qui mesurait les capacités créatrices. C’était de plus en plus rare, car la qualité du patrimoine génétique de l’humanité s’était appauvrie. La faute à qui ? Notamment à l’ingestion des produits culturels de masse destinés à tenir le peuple endormi, à une chute des investissements dans l’éducation et la santé, mais aussi à la pollution croissante et l’alimentation industrielle qui remplissait les frigos.


— Procédez selon le protocole, lui dis-je, encore sous l’effet de l’annonce. Je viendrai l’examiner moi-même dès que j’aurai fini le décompte ici.


Aussitôt dit, aussitôt fait. Ruby exécuta un parfait demi-tour, et claquant ses petits talons sur le carrelage, elle quitta la pièce et se dirigea vers la pouponnière. Une vie allait prendre un tournant définitif, et une femme allait perdre son second enfant.
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Chapitre 1


Deux ans que je n’avais pas mis les pieds dans le labo de Jo. Depuis qu’il s’était mis en couple avec cette espèce de bimbo répondant au prénom de Hannah. Un palindrome. J’avais tout de suite remarqué ce détail et je trouvais que ça ne lui correspondait pas. Hannah c’était un joli prénom, doux, qui sonnait comme une valse dans ma tête. Et celle qui le portait était tout son contraire. Une sorte de nymphe des temps modernes. Blonde aux yeux bleus et aux mensurations scandaleusement parfaites. Cette fille affichait une fausse modestie quand on lui faisait remarquer sa plastique de rêve, et disait que celle-ci était le produit de son entraînement forcé. Hannah était inspectrice dans la police. Un poste hérité de père en fils, ou plutôt en fille la concernant, et qui ne demandait pas beaucoup de réflexion contrairement à ce qu’on peut imaginer. Dans le cas d’Hannah, elle mettait à contribution ses collègues et se contentait de récolter les lauriers. Remarquez, c’est peut-être aussi une forme d’intelligence que de faire travailler les autres à sa place ! Quoi qu’il en soit, depuis que Jo avait cette femme dans sa vie, nous nous étions éloignés pour éviter que madame ne fasse des crises de jalousie. « Tu dois comprendre Alba, ce n’est pas facile pour Hannah de trouver sa place entre nous deux ». C’était la pire excuse qu’on ne m’ait jamais sortie pour me rembarrer. Entre ces lignes dédaigneuses, je lisais plutôt un « maintenant que je suis casé, je n’ai plus de temps pour toi ». J’aurais même préféré qu’il me dise ça, de but en blanc, que d’essayer de se cacher derrière sa magnifique poupée, mais voilà, le courage n’est pas donné à tout le monde, même si ce sont de grands scientifiques de renom !


J’avançais dans les couloirs que je connaissais très bien, et pour cause. J’avais travaillé cinq ans dans cette entreprise de recherche génétique privée au joli nom de Gaia. Mon métier consistait à comparer des séquences d’ADN et à déceler des failles pouvant porter préjudice au futur embryon, car oui, il s’agissait tout bonnement de sélectionner les meilleurs échantillons avant leur implantation dans des femmes en mal d’enfant. Je pouvais me vanter d’avoir ainsi permis la naissance à pas moins de trois-cents enfants, dont certains, j’en étais sûre, avaient sûrement atteint au moins trois étoiles dorées, ce qui leur assurerait une place de choix dans notre société.


Le système d’étoiles correspondait à un programme de reculturation créé par le gouvernement anglais et qui rapidement avait fait des émules dans le monde entier, le réputé « Projet Idéalis ». Tout reposait sur la capacité de l’être humain à concevoir des idées et les transformer en projets, capables de régler les problèmes qui étaient en train de mener notre planète à sa perte. Un suivi très minutieux en phase de conception, celle dont j’étais en charge, garantissait par la suite un taux élevé de réussite. De toute façon, en dehors de la fierté de participer à cette grande expérience, j’avais des « encouragements » financiers et pratiques, comme un appartement de fonction en plein centre de Londres, des bons pour me restaurer dans des endroits luxueux, des réductions sur les voyages que j’avais envie de faire, et même, et c’était là le top du top, un accès illimité et gratuit aux bases de données où sont répertoriées toutes les études depuis la découverte du génome humain. Oui, je suis faible, proposez-moi un bon plateau de sushis et un papier sur la sénescence du chromosome trois cent dix-huit, et je suis toute à vous ! Alors, pourquoi ai-je quitté ce boulot de rêve ? Simple, pour un autre encore meilleur, bien sûr ! Depuis six mois, après avoir épuisé mes droits au chômage et avoir profité de cette pause pour visiter quelques pays épargnés par notre système, j’avais été contactée par l’entreprise « Eternity Care » et dont l’objectif était de retarder le vieillissement de la population en apportant des solutions génétiques comme le ralentissement de la destruction cellulaire. Il faut dire que le « Projet Idéalis » avait un point noir dans sa conception : la chute du taux de natalité et donc la dégénérescence précoce de la population. C’était un fait irréfutable. Les jardins d’enfants se vidaient au profit des maisons de retraite qui, elles débordaient, et forcément l’économie mondiale se fragilisait. Sans un renouvellement dans la main-d’œuvre, dans à peu près cinquante ans, il n’y aurait plus personne pour payer les retraites et pour venir nourrir les caisses de l’État. Mon travail était donc simple, garantir une deuxième jeunesse à ces femmes et hommes actifs en espérant que le nombre d’étoilés né augmente. Déjà, le projet d’Eternity me plaisait bien. J’avais donné beaucoup à tout ce qui touchait les débuts de la vie, et m’occuper maintenant de la fin était tout aussi intéressant. Mais ce qui me décida à accepter ne fut ni le salaire vertigineux ni les avantages en nature qu’on me proposait, non, ce qui propulsa ma main à signer ce contrat fut la garantie d’être complètement autonome dans mes recherches, et de pouvoir les réaliser depuis chez moi. Moins je mettais les pieds en dehors de mon appartement, mieux je me portais. Ce n’est pas que je détestasse le monde qui m’entourait, non, mais disons que je ne m’étais jamais sentie à ma place parmi mes semblables. Cela s’expliquait par le fait que j’avais grandi, comme tous les enfants à étoiles noires, dans un « Foyer lumière », un drôle de nom donné à ce qu’on appelait autrefois un orphelinat. Celui-ci était cependant beaucoup moins fréquenté et beaucoup plus luxueux.


Alors que les étoiles dorées avaient droit à des « Foyers Espoir », tout à fait convenables évidemment, moi j’avais connu le privilège d’avoir tout le confort d’un vrai foyer, à une exception près… je n’avais pas de parents. Ou plutôt oui, car j’étais quand même bien née de quelqu’un, mais, dès que le destin m’avait attribué ces trois petites étoiles, tatouées sur mon poignet alors que je n’étais qu’un nourrisson, j’étais l’enfant de la Nation tout entière. Je n’avais pas été malheureuse. J’avais eu quelques camarades de jeu, j’avais mangé des repas parfaitement équilibrés, et j’avais aussi pu avoir accès à l’éducation la plus performante. De plus, le personnel du Foyer Lumière veillait de près à notre équilibre émotionnel. Je n’avais peut-être pas connu la tendresse d’une étreinte avant le coucher, ces gestes n’étant pas nécessaires à mon perfectionnement. Cependant, ils avaient été présents tout au long de ma vie, m’avaient aidée à comprendre le fonctionnement de ce monde et m’avaient soutenue pendant les moments difficiles. De plus, j’avais eu les meilleurs suivis professionnels lors de ces moments de baisse de régime. Tout avait été mis en place pour que je devienne utile à la société, et je me devais de leur être reconnaissante avec le fruit de mon travail. C’était un deal plutôt simple et efficace.


— Alba ! Si je m’attendais à te voir !


La voix de Jo me sortit de mes souvenirs d’enfance. Le voir devant moi, après ces quelques années abonné aux absents, me fit un drôle d’effet. Jo avait été le seul être que j’avais un jour considéré comme ce qu’on appelle un ami. Il n’était pas dans mon Foyer, mais dans un pour les dorés, mais nous nous étions rencontrés à de différents ateliers de socialisation, et de fil en aiguille, son potentiel s’étant révélé comme plutôt au-dessus de leur moyenne, il n’était pas rare qu’il fût invité à séjourner avec nous, les noires, pour l’éveiller davantage. C’était un procédé logique. Lorsqu’on introduit un enfant moyen autour de ceux qui sont au-dessus de lui, il a une tendance naturelle à améliorer son potentiel. Les plus forts, par leur nombre, tiraient vers le haut ceux qui pouvaient sublimer leurs capacités intellectuelles. Évidemment, cela ne changeait en rien leur destinée. Jamais une étoile dorée ne pourrait atteindre un métier réservé à l’élite. Cependant, outre le fait que nos foyers étaient bien mieux lotis, ces enfants bénéficiaient d’un autre avantage : l’État leur réservait des postes stratégiques et très bien rémunérés. De plus, ils avaient le droit de passer des périodes de leur vie, comme les vacances scolaires, auprès de leurs parents.


C’est ainsi que, peu à peu, Jo et moi avions fait nos premières découvertes scientifiques ensemble au collège, puis au lycée, nous avions eu quelques projets communs, et enfin, à l’université, nous nous étions suffisamment rapprochés pour qu’on puisse aussi discuter de sujets plus intimes, touchant à nos émotions, à nos souvenirs respectifs, mais surtout à nos rêves d’avenir, ces mêmes rêves qui finiraient par nous séparer inévitablement... jusqu’à ce jour.


— Bonjour, Jo.


Ma réponse, un peu froide, je dois l’avouer, laissa Jo perplexe quelques secondes, mais il passa rapidement à la suite, habitué comme il était à mon manque d’effusion.


— Quel bon vent t’emmène à nos humbles quartiers ?


Ses mots me firent frissonner. Je réalisai alors qu’il m’avait quelque peu manqué, car je me sentais nerveuse, ce qui ne m’arrivait pour ainsi dire jamais.


— Mon entreprise souhaite que je fasse un point avec votre service de mutation génétique. Nous travaillons sur un projet en commun.


Jo fronça les sourcils, tout en me fixant, comme s’il s’attendait à une suite, ce qui ne viendrait pas.


— Bon, dit-il après quelques secondes plutôt gênantes, je vois que tu n’as pas changé ! Bavarder ce n’est toujours pas ton fort, hein ?


— Pourtant, j’ai l’impression de l’avoir été un jour avec toi.


Je le vis se raidir. J’avais touché peut-être un sujet sensible sans le vouloir, car effectivement, dans mon souvenir, je gardais précieusement des longues heures de discussions et des tonnes de mails et textos échangés, mais ça c’était avant... Avant Hannah.


Il faillit répliquer, et je n’attendais que ça pour lui déverser ma rancune. Oui, je lui en voulais et je ne m’en n’étais jamais cachée. Jamais je n’aurais fait obstacle à ses envies d’amourette, je ne demandais rien d’autre que de continuer nos travaux ensemble, car, grâce à eux, je me sentais vivante. Entre Jo et moi, tout se jouait comme une compétition, depuis notre première rencontre au stage de mathématiques avancées. Il stimulait mon envie d’apprendre, de me dépasser, et cela m’était précieux. Il n’y avait que lui pour m’obliger à vouloir être encore meilleure, car les autres enfants du foyer, je les avais dépassés depuis des années, et surtout, ils me semblaient bien fades aux côtés de Jo, de son ironie et de ses blagues idiotes qui rendaient le travail amusant. Ainsi, le fait qu’il m’ait écartée de son chemin avec une si grande facilité avait laissé en moi un sentiment amer, comme si je n’étais pas, à ses yeux, aussi importante qu’il l’avait été pour moi.


— Écoute, selon ce que tu me dis, tu dois avoir rendez-vous avec Johnson. Si j’ai bon, c’est dommage, car il est encore coincé à sa réunion avec les investisseurs. Laisse-moi te proposer un thé à la mangue, tu aimes toujours ça ?


Belle pirouette. J’acquiesçais et je le suivis dans une salle vitrée à quelques mètres de nous.


Pendant que Jo faisait bouillir l’eau, un rapide coup d’œil me permit de comprendre où je me trouvais. Ce n’était pas un coin de pause, mais bel et bien le bureau de cet ancien ami. Si on ne tenait pas compte des multiples diplômes et prix à son nom accrochés aux murs du fond, la photo de lui et de sa compagne ne laissaient aucun doute sur son état civil. Elle était posée là, sur la table de son bureau, à peine visible au milieu des piles de dossiers, mais assez évidente pour que je la remarque. Hannah me regardait, alors que les bras de Jo l’enlaçaient et qu’un sublime sapin de Noël leur servait de décor. À quel moment était-il devenu un de ces clichés pour ados férus de romance ?


Il me tendit la tasse fumante, puis il en servit une pour lui. Le thé à la mangue était un de nos petits péchés mignons. Difficile à trouver, mais tellement délicieux qu’on ne pouvait pas s’en passer. Nos nuits de révisions ensemble, ce sont d’incalculables thermos de ce nectar que nous avions ingéré. Nous avions bon essayer de nous convaincre que cela nous permettait de veiller tard, en réalité, ce thé nous servait d’excuse pour nous imaginer assis sur des coussins douillets, dans une magnifique haveli en plein cœur de Rajasthan. On se décrivait les odeurs qu’on ressentirait au matin, le nombre de serviteurs dont nous disposerions, et nous avions même trouvé le prénom de chacun de nos éléphants : Asha pour mon éléphante, et Jivan pour son mâle, ce qui en sanskrit voulait dire « La vie » et « L’espoir ». Je souris à ce souvenir, car l’ironie de ces fables d’enfant, s’était réalisée en quelque sorte dans nos boulots respectifs à l’âge adulte.


Il me fit signe de la main et me montra un des trois fauteuils qui entouraient une table basse en verre trempé, juste derrière moi.


— Alors, est-ce que j’ai le droit de te demander plus de détails sur ton travail actuel ?


La question était bien trop vague pour que j’y réponde tout de suite. Je m’assis et en buvant la première gorgée, je laissai le goût de la mangue m’emporter dans des jardins lointains, où l’ombre des tecks nous cacherait d’un soleil trop puissant et dangereux, ce même soleil qui avait fini par assécher déjà un bon tiers de notre vieille planète.


— Bon, je sais que j’ai merdé avec toi. À part m’excuser, je ne vois pas vraiment ce que je peux faire pour me rattraper.


Je réalisai qu’alors que mon imaginaire m’avait permis de m’échapper et me prélasser dans un autre monde, Jo avait pris mon silence pour peut-être un refus de lui répondre. Cependant, de là à l’associer à notre conflit, je ne voyais vraiment pas le rapport.


— Ce n’est rien, Jo, laisse tomber.


Je dis ces mots de manière tellement automatique qu’il explosa d’un rire franc, et ce même rire déclencha immédiatement un sourire que je ne voulais pas afficher, mais que je ne pouvais pas cacher non plus.


— Tu mens toujours aussi mal, Alba. Et si tu venais dîner à la maison un de ces soirs ? Je suis sûr qu’Hannah serait ravie de te retrouver. De l’eau a coulé sous les ponts, nous ne sommes plus des gamins maintenant.


C’était évident que nous n’étions pas les Jo et Al d’autrefois. Si nous l’étions encore, nous n’aurions pas eu cette absurde discussion, il ne se serait pas senti obligé de me proposer un repas à la con chez lui, et moi je ne me serais pas sentie aussi mal à l’aise.


Je n’eus pas le temps de l’envoyer dans les roses, lui et sa proposition à la noix. La porte de son bureau s’ouvrit, laissant paraître la figure d’un homme imposant, aux yeux bleus perçants et des cheveux d’un blond presque blanc.


— Mademoiselle Young ? Je vous ai cherchée partout, dit-il en me fixant et affichant un demi-sourire lorsqu’il vit Jo. Je suis monsieur Johnson, voulez-vous me suivre ?
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Chapitre 2


Le bureau de Johnson était l’exact opposé de celui de Jo. Des étagères regorgeant de livres couvraient les murs, et certains, n’ayant pas trouvé leur place avec leurs congénères, étaient étalés par-ci par-là. Table basse, fauteuils, même posés par terre. Le désordre était le mot d’ordre dans cette pièce, mais un désordre qu’on devinait logique pour celui qui en était à l’origine. Cet homme devait passer la plupart de son temps le nez fourré dans les pages des bouquins. J’étais certaine que son objectif n’était pas de s’instruire. Le poste qu’il occupait exigeait des solides connaissances. Il était évident qu’il avait vécu exclusivement pour se former, mais, comme tout passionné de sciences, il devait être de ceux qui remplissent ses journées en s’adonnant à des recherches et en rédigeant des articles. La notoriété de ce type le précédait, et c’était justement parce qu’elle était quasiment parfaite que mon entreprise m’avait envoyée le voir. J’étais censée le recruter, ou du moins, lui présenter les nombreux efforts qu’Eternity Care était prête à faire pour l’intégrer dans nos rangs. Je m’en voulais un peu d’avoir caché à Jo le sujet de ma venue, mais il m’avait été interdit d’ébruiter notre véritable objectif. Johnson était littéralement couvert de propositions, et sa boîte savait qu’il était un élément en or. Je devais donc user de finesse, ce qui est loin d’être facile pour une personne comme moi, incapable de masquer ses émotions. Je misais alors sur mon seul atout dans cette situation : ma persévérance.


Je croyais au projet d’Eternity. De toute façon, je n’avais pas d’autre choix que d’y croire et de tout faire pour le voir réussir, sinon notre espèce, aussi stupide soit-elle, finirait par s’éteindre plus vite qu’on ne l’aurait imaginé, ou plutôt calculé. Lorsque « Projet Idéalis » fut mis en pratique, les scientifiques à son origine avaient envisagé plusieurs scénarios qui obligeraient à des réadaptations. Le vieillissement de la population en faisait partie, mais avec un taux prévu comme tellement bas qu’il avait été clairement sous-estimé. Il faut dire que les critères de naissance des débuts n’étaient pas sélectifs au point de ceux qu’on appliquait désormais. Lors de sa mise en œuvre, il n’existait quasiment pas de restriction de reproduction, c’est-à-dire que tout le monde pouvait avoir des enfants, mais seulement ceux qui avaient un intérêt pour la société, comme ce fut mon cas, intégraient les foyers. Avec le temps, l’inflation, la baisse des ressources naturelles, et le déséquilibre entre les dorés et les blancs, ou même les diaphanes étaient devenus beaucoup trop coûteux. Nourrir et combler les besoins de ceux qui ne seraient que de simples mains-d’œuvre, ou qui présenteraient un handicap les empêchant de travailler n’aiderait pas chaque nation à avancer, et ça gaspillait un argent qui pouvait être investi ailleurs. À l’arrivée, il avait été nécessaire de contrôler la reproduction des individus qui ne possédaient pas une génétique avantageuse, et pour ce faire, maître argent était la clé. Peu de personnes refusaient un confort de vie inatteignable pour leur caste en échange d’une petite intervention ambulatoire qui leur offrirait une vie sans couches et sans soucis économiques. L’humain était ainsi fait, d’abord lui, après la morale. Et c’est là que Johnson faisait son entrée dans l’équation. Malgré cette sélection des génitrices et la réduction des naissances inutiles, le constat était que la balance s’était inversée. Nous avions encore moins de nouveau-nés, de génération en génération, et leur matériel d’ADN s’appauvrissait. Johnson était spécialisé en mutation génétique. Il était capable d’enrichir une chaîne de génomes jusqu’à lui donner des capacités pour le moins dignes d’un doré, le tout en ne partant de quasi rien. Avec lui à nos côtés, non seulement nous pourrions ralentir la dégénérescence des éléments les plus précieux, mais nous pourrions aussi les copier, voire les améliorer, pour les insérer dans de nouvelles gestatrices. Cela permettrait d’augmenter en toute sécurité le taux des naissances productives.


Johnson s’empressa de débarrasser la paperasse posée sur un fauteuil club moka qui avait déjà bien vécu, à en juger par les coins où le cuir usé laissait entrevoir un peu de la mousse qui le rembourrait. Soit il était du genre à ne rien jeter, soit il était un de ces hommes qui ont un goût un peu douteux pour les antiquités.


Il me fit signe de m’asseoir, avec un sourire qui effaça instantanément l’air sévère affiché quelques minutes plus tôt. Il était clair qu’entre lui et Jo le courant ne passait pas. Non seulement leurs environnements étaient complètement aux antipodes, mais quelque chose me disait que leurs caractères l’étaient tout autant. Pour peu qu’ils eussent l’obligation de travailler ensemble sur un projet, ces deux-là ne devaient pas couler des journées de travail sereines, c’était certain.


— Une tasse de thé ? dit-il en me tendant une boîte de sachets d’infusions et tisanes en tout genre.


Je déclinai poliment. Une tasse de thé de plus et je serais bonne pour aller aux toilettes et rater mon coup. Cependant, je ne savais toujours pas par où commencer mon discours, mon hameçonnage. J’étais encore au stade de comprendre le personnage, et je me sentais déjà en difficulté.


Ces techniques nous avaient été apprises depuis notre plus jeune âge dans le but d’obtenir systématiquement ce que nous souhaitions. Évidemment, l’objectif était d’acquérir un élément nécessaire à nos recherches, à notre projet scientifique, mais j’étais convaincue que certains hauts placés se servaient des protocoles qu’on appelait « personnification » à des fins moins humanitaires et bien plus lucratives. C’était un jeu dangereux, et je me félicitais d’avoir été formée à celui-ci et d’avoir pu ainsi échapper à certains tordus qui avaient essayé de m’attirer dans leurs filets, et le plus souvent en rapport avec des idées lubriques et non scientifiques. Cependant, ma naïveté sociale me jouait régulièrement des tours lorsque je me trouvais face à des gens comme Johnson. Ils avaient un truc étrange, insaisissable, qui les rendait tout aussi intéressants comme sujet d’étude que périlleux.


— Ma réponse est non.


Je n’eus pas le temps de réaliser qu’il me parlait, et surtout de quoi, car nous n’avions pas entamé la moindre discussion à part les échanges mondains de rigueur.


— Pardon ?


— Je viens de vous dire que je refuse votre proposition, mademoiselle Young.


Je plaçai mes mains sur mes genoux, nerveuse. Je me sentais étudiée à mon tour, mais lui avait réussi à me percer à jour, ce qui me déstabilisa.


— Mais je ne vous ai pas encore…


— Ne le faites pas, m’interrompit-il, posant devant moi finalement ce qui sembla un café. Avait-il peur que je m’endorme ? Je ne donnerai suite à aucune proposition venant de votre entreprise, aussi alléchante soit-elle, donc buvez votre café et rapportez mes mots à vos patrons, je ne voudrais pas vous faire perdre votre précieux temps.


— Monsieur Johnson…


— Daniel.


— Euh, d’accord, Daniel. Je ne suis pas ici au nom d’Eternity… enfin oui, ce sont eux qui m’envoient, mais je ne serais pas ici, devant vous, si je ne croyais pas fermement que votre aide nous est indispensable. Démarcher des collaborateurs, et surtout des plus connus, n’est pas ce que je préfère dans mon travail, loin de là.


Johnson, ou plutôt Daniel, puisqu’il souhaitait que je l’appelle ainsi, sourit et me regarda comme si j’étais une adolescente en train de négocier le droit de sortie après une punition. Il ne changerait pas d’avis et ça l’amusait de me voir essayer.


Cette situation m’agaçait. Je détestais ce que j’étais en train de faire. Eternity avait une armée de recruteurs, de profileurs capables d’aller chercher et convaincre les cerveaux les plus demandés sur le marché. La seule raison pour laquelle ils avaient décidé que ce serait moi qui ferais ce boulot quasi impossible, c’était parce que j’avais travaillé pour Gaia, et que j’avais encore Jo dans mes contacts. Évidemment, que ce soit Eternity ou bien le gouvernement, tout le monde connaissait la moindre de mes relations, proches ou pas, puisque j’avais été leur pupille depuis ma naissance. Certaines, comme avec Jo, avaient prospéré, car ils considéraient, sûrement, qu’un jour cela pèserait dans la balance. Nous étions à ce jour-là, or rien ne se passait selon leurs prévisions. Si je rentrais bredouille de cette mission, j’allais indéniablement en entendre parler longtemps, et rien qu’à l’idée d’être dans les commérages de la machine à café de mes collègues, les mêmes qui avaient pour habitude de m’ignorer, me donnait la nausée.


— Donc, si je résume bien, vous n’aimez pas être ici, pourtant vous l’êtes. Vous préféreriez être dans votre laboratoire, mais, en ce moment, vous vous tenez là, assise, une tasse de café mi-froide en face, en attendant que je me plie à vos souhaits. Enfin, que vous ont-ils promis pour vous faire quitter vos microscopes et vous obliger à vous traîner devant moi comme un petit ver de terre ?


Odieux. Le voilà le trait de caractère qui faisait défaut à l’équation. Celui qui m’empêchait de voir clair dans son jeu. Il était un être narcissique et détestable qui s’amusait avec moi comme un chat avec une souris. C’en était trop.


Je me levai et manquai de peu de bousculer la table en formica boiteuse devant moi. Ce n’était vraiment pas le moment de montrer ma maladresse, il en profiterait pour me ridiculiser et me faire perdre encore pied.


— Monsieur Johnson…


— Daniel.


— Monsieur Johnson, je ne suis pas un ver de terre, et encore moins un animal dressé qu’on envoie à la chasse. Je suis venue ici, comme je vous l’ai dit, avec un véritable objectif, et je me moque bien que, derrière moi, ce soit Eternity qui signe les chèques pour y arriver, ou n’importe quel autre investisseur. Contrairement à vous, ce que notre espèce est en train de devenir, ce qu’elle risque sur le court terme représente une raison suffisante pour tenter d’arrêter ce processus. J’ai cru, stupidement, que vous étiez un vrai scientifique et non un politicien à la noix qui donne plus d’importance au nom de la boîte pour laquelle il bosse qu’à ce qui devrait le pousser à travailler chaque jour, notre monde. De toute évidence, j’ai fait erreur. Je vous laisse dans votre petit confort. Ne vous dérangez pas, je connais la sortie.


Depuis ma naissance, personne n’avait osé me parler ainsi. Je n’aime pas penser que j’ai eu un traitement de faveur par ma condition de triple étoile noire, mais plutôt que j’avais toujours été entourée de personnes avec un minimum de savoir vivre. Apparemment ce n’était pas le cas de ce rustre.


Je mis la main sur la poignée, toujours tremblante, lorsqu’il posa la sienne sur mon épaule. Je me glaçai sur place. Le contact de cet homme me paralysa tellement je ne m’y attendais pas.


— Des enfants ? Une famille ? Il n’y a que les gens utopiques qui rêvent encore de ce type de vie.


Je tournai la tête, le fixai quelques secondes, incapable de faire plus, car son regard profond m’était difficile à maintenir.


— Oh.


Il ne dit que ça en remarquant mon poignet tatoué. Bien sûr que je n’avais ni famille, ni enfants, ni même un compagnon qui m’attendrait en arrivant chez moi. Je n’avais qu’un chat borgne recueilli un soir en rentrant du travail et baptisé du doux nom de Dante. Il était le seul à m’apporter un peu d’affection les nuits où mes angoisses m’empêchaient de dormir. Il ronronnait quand mes larmes affluaient, bien plus souvent que je ne le souhaitais, lorsque je réalisais, pendant un instant, à quel point la solitude m’était difficile à porter. Mais j’avais fait ce choix, ou plutôt Idéalis l’avait fait pour moi. Ils avaient comblé mes besoins matériaux et intellectuels, et je leur avais dédié ma vie entière. Avoir un semblant de famille c’était pour les autres, les dorés, même ceux qui sont nés sans aucune issue… mais pour les étoiles noires, tout attachement personnel n’existait que s’il pouvait nous procurer un gain, une avancée, autrement il devenait encombrant et inutile.


Son expression passa de hautaine à la pitié et je le détestai encore plus pour ça. Il avait de la peine pour moi. Ce gros con me regardait de haut, comme si j’étais un être piteux, une sorte de Quasimodo des temps modernes. Encore une nouvelle sensation, et celle-là était des plus désagréables. Au foyer j’étais, comme tous les autres éléments d’importance, traitée avec le plus grand soin. Chacun de nos exploits, ou de nos apprentissages les plus basiques, étaient à leurs yeux des prouesses. J’avais grandi avec ce regard admiratif posé en permanence sur moi. Mais cet homme, sorti de nulle part et que je ne connaissais absolument pas, me fixait avec dédain. Rien en moi n’éveillait ne serait-ce que de la curiosité. Cet animal, car c’est ainsi que je le voyais, comme un être dénoué d’humanité, était plus proche de me cracher à la figure que de me faire des courbettes.


J’ouvris finalement la porte, décidée à partir avant que mes yeux n’explosent et que je me mette à pleurer comme la gamine stupide que j’étais parfois, lorsqu’on me laissait entrevoir tout ce que je n’aurais jamais et qui semblait rendre heureux tous les autres, Jo compris. Il faut croire que je n’étais pas la femme détachée que je croyais être. Du moins, pas tout le temps. Ou peut-être que le souvenir de cette photo parfaite, où mon ancien ami semblait avoir touché le nirvana, m’avait foutu une claque plus douloureuse que je ne voulais l’admettre.


Je n’avais pas encore franchi la porte du satané Johnson que je tombai nez à nez justement avec Jo. Décidément, ces deux-là s’étaient passé le mot pour me pourrir la journée. Il me fixa, et fidèle à son habitude il sut lire en moi. Il perçut mon trouble, mon chagrin, et je sentis en lui l’envie de me prendre dans ses bras, comme autrefois, mais aussi la force qu’il déploya pour ne pas le faire. Pourtant, s’il l’avait fait, s’il avait franchi cette vieille frontière qui n’existait pas avant, est-ce que je l’aurais repoussé ? Sûrement pas. Ma peau, fine comme une coquille d’œuf, s’effritait par endroits. Plus je restais entre ces deux hommes, plus je risquais de me rompre. Passé, présent et avenir ne faisaient qu’un entre leurs mains. Le contact avec le corps de Jo aurait montré la rouille sous mon masque de fer.


— Alba, me dit-il quasiment en bégayant, je te le redemande, enfin, si ce n’est pas trop pour toi, est-ce que tu accepterais de venir dîner chez nous, enfin chez moi et ma femme, disons vendredi soir ? Je voudrais qu’on discute tous les trois. Ne dis pas non tout de suite, s’il te plaît, j’ai quelque chose d’important que je souhaite partager avec toi, enfin, que nous désirons partager avec toi.


Je serrai la mâchoire. Ils voulaient m’avoir à leur table pour partager quoi ? Pour m’exposer leur bonheur ? Pour m’expliquer à quel point j’avais dû être éjectée de leur joli petit couple, que je ne menaçais même pas, car la blondasse se sentait en danger ? Mais quelle imbécile, celle-là ! Elle savait, tout aussi bien que Jo, tout aussi bien que le monde entier, que, même si… même s’il y avait eu une chance que Jo me remarque, je n’aurais jamais eu le droit d’avoir ce quotidien béni dont elle bénéficiait !


— Nous viendrons. Disons… Vingt heures ?


La voix de Johnson finit par me sortir de ma torpeur, et heureusement, car je ne donnais pas cher de la face de Jo si ma main avait suivi le trajet que mon cerveau avait si finement dessiné. Malgré tout, j’eus du mal à comprendre ce qui était en train de se jouer à ce moment précis, et à en juger par le visage fantasmagorique de Jo, je n’étais pas la seule.


— C’est d’accord, ajoutai-je machinalement, me laissant entraîner dans leur absurdité, Daniel et moi serons là vendredi pour vingt heures, envoie-moi ton adresse par mail.
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Chapitre 3


D’habitude, je ne me regardais pas trop dans la glace avant de quitter la maison. Mais il faut dire que je ne sortais pas beaucoup, enfin, pas pour aller ailleurs qu’au boulot et à l’épicerie une fois par semaine, histoire de remplir le frigo et de ne pas me laisser mourir de faim. J’avais programmé des alarmes sur mon téléphone pour me rappeler cette corvée hebdomadaire. J’avais aussi des alarmes pour manger, pour me coucher, pour me réveiller et pour faire pratiquement toutes ces actions humaines que j’avais tendance à oublier lorsque j’avais la tête dans mes travaux, c’est-à-dire le plus clair de mes journées et de mes nuits.


J’avais enfilé une jupe crayon noire que j’avais mise deux fois tout au plus, lors des entretiens d’embauche de rigueur. Des pures formalités où il était important d’afficher physiquement une image de l’entreprise attirante.


Étais-je attirante ? Je ne pourrais pas l’affirmer avec certitude. Je n’avais pas d’expérience en matière d’hommes. Jamais de petit ami. Je ne savais pas flirter, et je ne m’étais pas rendu compte des rares fois où un gars avait tenté quelque chose envers moi. J’avais vécu toute ma vie dans une sorte de déni sexuel, comme si cette fonction, ne m’étant pas utile, avait tout simplement été effacée de mon répertoire d’interactions humaines. Le seul avec qui j’avais abordé ce sujet quelques fois avait été, sans surprise, Jo. Du moins du temps où nous étions encore amis. Je l’avais trouvé toujours agréable au point de ne pas me sentir gênée pour parler de ce type de relations avec lui. Il faut dire qu’il était suffisamment beau pour ne pas manquer d’occasions de son côté. Les filles lui tournaient autour comme des vautours, mais, étrangement, il les ignorait toutes, au point où je m’étais même demandé s’il n’était pas attiré par les hommes. Jo m’assurait que ces femmes n’avaient aucun intérêt, car elles n’étaient pas capables de le stimuler cérébralement, et qu’à partir de là, physiquement, ça ne pourrait pas marcher. Sur ce point, je le rejoignais. Comment pourrions-nous avoir des rapports avec quelqu’un qui nous ennuie ? Malgré tout, je ne manquais pas de confiance en moi. Je n’étais pas laide. Sur le miroir, une figure élancée, de longs cheveux bruns et mes yeux noisette clair tirant au vert ressortant parfaitement sur ma peau laiteuse, étaient harmonieux. Jo m’avait laissé comprendre que je plaisais aux garçons, mais, tout comme lui, je ne me retournais sur aucun d’entre eux, jamais. Jo me suffisait et me comblait. Je croyais sincèrement que l’introduction d’un autre homme dans notre symbiose aurait brisé le lien qui nous unissait. Voilà pourquoi, le jour où il se pointa avec Hannah, ma déception ne fut que plus dévastatrice, car j’étais convaincue qu’implicitement nous étions tous les deux sur la même longueur d’onde. Jamais je n’aurais pensé que de son côté il puisse envisager de se mettre en couple… et encore moins avec cette femme, qui était en tout point à l’opposé de ce qu’intellectuellement Jo méritait à mes yeux. Lui, qui avait toujours nourri une force extraordinaire, une volonté de dépassement sans limite qui m’impressionnait, aujourd’hui se pavanait en portant à son bras une sorte d’ombrelle inutile. Jolie, certes, mais purement décorative. Je ne veux pas insinuer qu’à part moi personne n’aurait fait l’affaire, d’autant plus que j’étais, vu ma condition, comme la pomme interdite. Cependant, parmi les dorées, je suis sûre qu’il aurait pu trouver un meilleur choix.


Vers dix-neuf heures trente, mon interphone sonna. Johnson était là, ponctuel, bon point pour lui, car je détestais attendre.


Je ne répondis pas, c’était inutile. Je me contentai de prendre mon sac après avoir laissé à Dante de quoi se régaler en mon absence.


— Tu vas me manquer ce soir, mon petit monstre. Sois gentil, OK ?


Une douce caresse sur sa tête déclencha ses ronronnements, mais ils ne suffirent pas à m’apaiser comme à leur habitude. Je n’aimais pas cette situation. Parmi tous les scénarios envisagés, aucun ne correspondait à ce qui était en train de se passer. À quel moment avais-je cru possible de supporter une telle soirée, à l’instar de n’importe quelle autre femme, dans le plus grand des calmes ?


Je descendis les escaliers. Pendant les trois étages qui me séparaient du rez-de-chaussée, j’essayai de maintenir mon cerveau en mode automatique, mais ce système que j’avais perfectionné, celui de me cacher derrière une barrière de froideur, semblait aussi défaillant que ma volonté de me rendre à ce foutu dîner.


Johnson se tenait devant, adossé à une Volkswagen Coccinelle rouge. Sa voiture ? Je me serais attendue à quelque chose de plus… passe-partout. Finalement, cet homme me déstabilisait plus que je ne le pensais. J’étais encore incapable de le cerner et ça m’angoissait. C’était comme me jeter dans la gueule du loup, sans défense, sans possibilité d’anticiper la plus infime de ses réactions… Tout ce que je détestais.


— Young !


Il m’appela comme si vraiment il y avait eu la moindre chance que je loupe sa présence.


Je ne dis rien, je me contentai d’avancer vers lui. Il me toisa, surpris certainement par mon changement vestimentaire, et en soulevant un sourcil, il ouvrit la portière passager pour me faire entrer dans sa voiturette.


Je m’installai, et sans m’adresser un mot, il démarra. Les secondes, longues comme des heures, commençaient à me faire transpirer des mains. Je me sentais piégée à mon propre jeu, dans une boîte à sardines roulante, avec un gars que je ne connaissais en rien à part pour ce que j’avais dû ingurgiter le concernant avant notre entretien. Mais que savais-je de l’être humain qu’il était ? J’étais complètement inconsciente. Je montais en voiture avec un parfait inconnu. Subitement, l’image de ce mec, couteau à la main, sacs poubelles au coffre, me traversa l’esprit. J’avais beau être douée dans pas mal de domaines, le corps à corps n’était clairement pas mon fort. Que pourrais-je faire face à un détraqué à la Dexter ? Prier ? Même ça n’était pas dans mes cordes ! Pauvre Dante... Il retournerait dans la rue, ou au mieux, il finirait ses vieux jours dans un refuge où personne ne l’adopterait car son œil manquant serait esthétiquement insupportable. L’image de mon petit poilu, seul, dans sa cage, me tordait le ventre. Heureusement, ou pas, une voix me sortit de là.


— Vous ne m’en voulez pas trop ?


Je tournai la tête vers lui, qui ne fixait que la route.


— Vous savez... Pour vous avoir forcé la main à accepter ce dîner. J’ai bien senti que vous n’étiez pas très disposée, mais… comment dire ? Entre Jo et moi, les choses sont plutôt tendues, alors je m’excuse d’avance pour ce que je vais vous faire subir juste pour assouvir mon envie de le voir s’humilier devant vous.


Je ne saisissais pas un traître mot de ce qu’il me racontait. Qu’est-ce qui se passait entre ces deux hommes pour en arriver à une situation aussi ridicule ? En revanche, ce que j’avais saisi, et qui me mit en rogne, c’est qu’il n’avait pas hésité à se servir de moi pour atteindre Jo. J’étais un outil, un révolver chargé qu’on prend dans sa poche et qu’on sort lorsqu’on a envie de faire peur… Mais jusqu’où irait-il dans son petit jeu stupide ?


— Pouvez-vous développer ?


Il sourit. Sûr de lui.


— Bien sûr, vous méritez au moins ça, je vous l’accorde. Bien que je refuse toujours votre proposition…


— Mais je…


— Oui, oui, vous ne m’avez rien encore proposé, je suis au courant, mais vous connaissez ma position. Bref ! Bien que je refuse, j’ai saisi qu’entre vous et Joseph Thomson il y a quelque chose de plus… intime. Vous le troublez, ça se voit. Je ne connais pas les détails de ce qui vous lie, mais je vois bien que vous pouvez m’aider à lui faire perdre ses moyens, et je ne pouvais pas laisser filer cette opportunité, vous comprenez ?


— Non, désolée, répondis-je sèchement, j’ai de la difficulté à suivre ce qui se passe entre vous deux, et ce que vous attendez de moi ce soir. Si vous pouviez être un chouilla plus clair, peut-être que…


Il hésita un peu, nerveux, se demandant sûrement s’il devait m’en dire plus ou pas. Peut-être qu’il finit par réaliser que je serais capable de laisser tout en plan s’il ne le faisait pas, la question était qu’il se lança.


— Joseph a ruiné un de mes plus chers projets, et ce, dans le seul but de se mettre en avant, en bon égocentrique qu’il est, et sans prendre conscience des conséquences de ses actes. Depuis, je n’attends qu’une chose, le voir tomber.


Les mots coulèrent dans mes oreilles comme du miel, doucement, mais collants, m’imprégnant d’une haine à laquelle je n’étais pas préparée.


— Quel était ce projet ?


Johnson sembla abattu, tout à coup, comme si on lui avait assené un coup de massue.


— Je travaillais sur une nouvelle proposition de génome qui aurait permis à la population du monde entier d’améliorer leurs capacités intellectuelles de façon plus équitable. Évidemment, cela aurait provoqué la fin d’Idéalis, sur le long terme, mais il aurait aussi permis à chacun de pouvoir avoir le choix de devenir celui qu’il aurait souhaité, et non celui qu’on lui aurait imposé de par sa naissance. Ces recherches étaient, comme vous pouvez l’imaginer, faites à l’insu de notre entreprise, mais Joseph a tout porté aux PDG et j’ai perdu quasiment soixante pour cent des fonds qui m’avaient été alloués, s’assurant ainsi que je ne puisse pas continuer, du moins pas à la vitesse prévue.


J’étais choquée. Sonnée. J’avais en face de moi quelqu’un qui, ouvertement, m’avouait vouloir en finir avec le Projet Idéalis, et la seule idée que cela puisse exister m’était inconcevable. Pourquoi ? Le système avait ses failles, certes, mais il fonctionnait. Certains cerveaux avaient déjà produit des solutions écologiques. Les petites mains, elles, faisaient tourner l’économie de façon stable. Je croyais en Idéalis, j’en étais persuadée. Nous étions capables de ralentir la destruction de notre espèce si on persistait dans cette voie. Pourquoi vouloir tout arrêter et courir des risques inutiles ?


Johnson perçut mon trouble, et je le sentis hésiter, mais il continua.


— Je réalise que cela peut vous paraître complètement absurde, et même que je dois apparaître à vos yeux comme un traître… Mais si vous saviez… Si vous voyiez tout ce que je vois de l’autre côté…


— Quel autre côté ? De quoi parlez-vous ? Eh oui, ce que vous avez fait… c’est une trahison à la Nation. Vous vous attendiez à quoi venant de Jo ? Qu’il vous soutienne ?


Les lampadaires défilaient plus rapidement, il augmentait la vitesse, peut-être sous le coup de la colère.


— Jo ? Vous êtes proches au point de lui donner un petit nom ?


— En quoi ça vous concerne ?


Il accéléra et je m’agrippai au siège, enfonçant quasiment mes ongles sur le cuir.


— Disons que cela peut compliquer les choses… Sauf si vous arrivez à dépasser votre cécité et comprendre de quoi je vous parle. De l’autre côté se trouvent les gens normaux, des êtres vivants dont vous semblez ignorer complètement l’existence, ou du moins les considérer comme tels. Les gens de votre genre sont au-dessus de tout, n’est-ce pas ? Pourtant, je vous assure que ces personnes sont là, partout. Les vaillants qui bossent pour faire tourner le pays en perdant leur santé au passage, en sacrifiant leurs vies, pour que des êtres comme vous… Et comme moi… ayons un avenir fait de privilèges. Vous croyez le système juste ? Vous vous pensez meilleure qu’eux ?


Je fronçai les sourcils. Quel était cet être étrange à côté de moi ? Lui, un éminent scientifique, parmi les étoiles dorées très certainement, me parlait sur un ton et dans des termes qui ne lui correspondaient pas. C’était semblable à regarder un film avec des sous-titres alors que l’on parle couramment la version originale. Entre ce qu’il disait et ce que je pouvais lire, le discours était discordant, comme des pièces de deux puzzles différents.


— Définitivement, vous refusez d’entendre raison. C’est un fait, les foyers lumière sont extrêmement efficaces.


— Qu’est-ce que je dois comprendre par-là ?


Je posai la question sans me rendre compte que nous étions à l’arrêt, devant une très belle maison résidentielle blanche aux haies bien taillées.


— Vous le saurez bientôt, répondit-il sans même me regarder, comme si, subitement, je le dégoûtais. Vous descendez ?
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